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   Le symbole ailé actuellement associé au zoroastrisme connu sous le nom de ‘Faravahar’ a ses origines dans un ancien symbole d’un disque ailé (5), sans une figure humaine au centre (1), venant de l’Egypte. La signification exacte de ce symbole est discutable mais ce qui nous intéresse plus est la structure mathématique de ce symbole. Les deux ailes sont composées de trois lignes principales de plumes (2) qui représentent de bonnes pensées, de bonnes paroles et de bonnes actions, ce qui est le fondement de l’éthique zoroastriens. La queue (3) est également composée de trois rangées de plumes, et ceux-ci représentent les mauvaises pensées, les mauvaises paroles et les mauvaises actions. Les deux banderoles (4) représentent Spenta Mainyu et Angra Mainyu, les esprits du bien et du mal. Toute personne doit constamment choisir entre les deux camps comme l’a fait la figure humaine centrale -pris comme le représentant de l’âme humaine et à la fois comme le symbole de la sagesse à cause de son apparence âgée-  ayant le visage vers le droite, vers la source de la lumière, et le dos tourné à d’autre coté, la gauche, la coté de l’obscurité et du mal. Ainsi, ce symbole ancien représentant l’âme du zoroastrisme, contient tous les éléments essentiels qui forment l’idée de ce conflit entre le bien et le mal, avec une composition mathématique basée sur une symétrie entre les deux ailes et les deux banderoles et la forme triptyque de ces ailes et de la queue.
   Dans cette recherche nous voudrions étudier l’existence de la même structure mathématique  dans l’œuvre de Hugo, une symétrie minutieusement calculée,  communiquant simultanément  avec une structure triptyque dont ensemble crée une unité harmonieuse autour de sujet du ‘Mal’  et son conflit eternel avec le ‘Bien’, l’idée fondatrice du Zoroastrisme. Nous avons l’intention de vérifier la présence de cette structure mathématique dans la forme et le fond de l’œuvre de Hugo, employée visiblement ou d’une manière sous-entendu dans le titre, les genres, les rythmes, le plan, les thèmes et les champs lexicaux et ensuite de vérifier s’il y a un lien entre cette construction spécifique choisi par Hugo et les croyances zoroastrisme en général et ce symbole de ‘Faravahar’ en particulier.

   Hugo écrit dans sa préface pour La Légende des Siècles qu’il compte examiner le  problème unique, l’Etre, sous sa triple face : l’Humanité, le Mal, l’Infini ; le progressif, le relatif, l’absolu ; et ce qu’on pourrait appeler trois chants, La Légende des Siècles, la Fin de Satan, Dieu.  Hugo commence l’écriture de la Fin de Satan en 1854 et puis il le laisse pendant 5 ans pour un nouveau commencement en 1859. Le fruit de son exile, cette œuvre inachevée est composée de la succession des récits en trois livres (l’histoire de Nemrod, le récit de la Crucifixion et un troisième inachevé, l’histoire de Bastille) qui prennent lieu en deux scènes séparées, «hors da la terre» (trois parties) et «sur la terre». Ce plan double se communique avec une dualité temporelle que selon Georges Thinès dans Victor Hugo et la vision du futur, existe dans le contraste entre le passé et le futur : d’un part le poète évoque les grands faits historiques et d’autre part la vision et la prophétie du futur qui parle du temps possible qui n’est pas encore et ainsi le caractère objectif et extérieur de l’évocation du passé se met devant le caractère subjectif et intérieur de l’évocation du futur.
    La première dualité s’apparait dans le titre de cette œuvre.  ‘La Fin de Satan’ comme titre pourrait être porteur de deux significations : Il pourrait être considérer comme une mise en abime qui annonce la terminaison définitive du Mal, ou plus largement une finalité ouverte et non définie, une invitation à lecture pour la découverte de cette fin. A la fois la prononciation du mot ‘fin’ est pareille à celle de ‘faim’, qui représente le caractère de cet ange maudit assoiffé de la vengeance et à la fois passionné pour être pardonné. 
   La structure triptyque de trois parties ‘hors de la Terre’ et ‘les trois livres’ se communique avec la présence spontané des trois genres : épique (le premier livre), représentant la lutte entre deux adversaires, lyrique (dans la bouche des personnes : lépreux, la Sibylle, Barabbas) et dramatique (le deuxième livre racontant l’histoire de crucifixion par une double narration, les monologues de Satan dans ‘Satan dans la nuit’ et la présence de dialogue entre Chaos et Déluge ou Jésus et Sibylle ou chacune des 5 strophes de l’ascension de Nemrod dans lesquelles existe un court dialogue entre Nemrod et l’eunuque). La présence de ces trois genres est de sorte qu’ils forment les triples aspects d’une même réalité unique. 

   Nous avons déjà mentionné que de point de vue thématique, le contraste du ‘Bien’ et du ‘Mal’ est le sujet central de l’œuvre de Hugo. Ces deux termes ont la même concordance dans le texte, chacun de ces mots y est présent presque une quarantaine fois. Le Mal se présente sous une forme double : sous son aspect humain que malgré sa nature révoltée attend le pardon et la rédemption et le mal entité, la négation absolue du bien, représenté dans la figure d’Isis-Lilith. Le mal vient de la redécouverte des trois germes du crime par Isis, les objets utilisés par Caïn pour tuer Abel : clou airain qui deviendra glaive symbole de la guerre et sera dans les mains de Nemrod, javelot lancé vers Dieu, bâton de bois qui sera gibet de Jésus et la pierre qui construira la prison. Ces trois objets représentent les trois phases de combat d’Isis-Lilith contre Dieu et à la fois les trois formes de l’injustice sur la Terre, celle des Rois, des Prêtres et des Conquérants. Mais le Mal, malgré cette division formelle, reste unique dans sa cause et toujours en équilibre avec le Bien, représentant les deux, ensemble, l’image d’une balance :

                                              « Ils ont mis l’astre avec la fange en équilibre

                                                        Et du coté hideux leur balance a penché. »

d’une part le ciel, de l’autre le péché.
   Ce thématique du ‘Mal’ et du ‘Bien’ se communique avec celui de l’ombre et de la lumière dans le système hugolien où l’on considère que ‘ Matière c’est l’ombre. C’est le Mal.’ Le commencement du livre avec le terme «et nox facta est » - l’inversion de la phrase biblique « et lux facta est» du livre de Genèse- est un choix symbolique bien significatif. Les mots ‘ombre’, ‘nuit’ et ‘noir’ ont une concordance bien élevée dans ce poème (ombre 144 fois, nuit 97 fois et noir(e)(s) 106) devant 62 fois l’usage de mot ‘jour’ et  29 fois de ‘lumière’. Cette composition donne l’image d’une poésie en noir et blanc où l’obscurité a une présence plus forte. En réalité, ‘nox facta’ accompagné implicitement par ‘lux facta’ et la concordance élevée du champ lexical lumière/obscurité nous montre le mouvement général du poème, celui de la recréation de la nuit à la récréation du jour. Deux grands groupes lexicaux composés des noms, des adjectifs et des verbes, représentent le conflit entre le ciel et l’enfer, la lumière et les ténèbres. Sur le champ de bataille de Hugo, ‘la clarté, les rayons, la flamme, le feu, l’éclaire, l’aube, lumineux, éclatant, splendide, blanc, bleu, azur, briller, enflammer, illuminer, éblouir’ sont des soldats du camp de la lumière devant les partisans de l’obscurité, ‘l’abime, la brume, le gouffre, sombre, naufrage, voilé, ténébreuse, obscure, éteindre, noircir, s’éclipser, mourir, refroidir et agonir’. Le poète profite de cette dualité au service de sa création poétique.

   L’abime, lieu de la chute de Satan, est représenté comme un espace sans forme, sans couleur et sans objet où la luminosité change du noir le plus profond à l’éclat des Soleils. L’abime pour Hugo est représenté le plus souvent par la mer, l’océan où  ‘Satan, comme un nageur fait un effort suprême’ pour y échapper. La passion pour le génie maritime et l’aérostation est un aspect caractéristique de l’époque de notre poète mais pour Hugo, ayant perdu sa fille dans un naufrage, séparé de son pays natal, entouré de l’eau sur ces  îles de la Manche pendant son exile, la mer prend une connotation négative, opposée au ciel. C’est ainsi que la dualité du mal et du bien, de la lumière et de l’obscurité, s’enchainent avec celle du ciel et de la mer, du vol et de la chute.

   En réalité, les actions principales de l’épic sont les vols et les chutes, les mouvements ascendants et descendants, présentées sous une forme parallèle. La chute de Satan et son vol souterrain:

                              « Il vola dix mille ans. Pendant dix mille années,

                                    Tendant son cou farouche et ses mains forcenées,

                                    Il vola sans trouver un mont où se poser. »
 

se communique avec le vol de Nemrod et sa chute finale. Le vol de l’homme à prise de Bastille et la descente en enfer de l’ange de liberté sont deux autres exemples pour ces mouvements ascendants et descendants parallèles et même Jésus est représenté comme la descente de Dieu sur la terre :

                                    « cet homme, qu’entourait la rumeur grossissante,

                                       Semblait un dieu faisant sur terre une descente »
 

et sa résurrection pourrait être considérée comme un nouvel vol.
Ainsi, le vol et la chute simultanément trouvent les connotations positives et négatives mais en même temps un mur sépare ces deux sphères. Quand l’ange de liberté décide de descendre en enfer, en cherchant le trajet, elle entend cette réponse :
                                      « Parler à l’Eclaire, dit l’astre. Il peut seul te l’apprendre.

                                         Cet ange est dans le ciel le seul qui sait tomber. »

Et en revanche, Satan essaie de remonter inutilement de l’enfer vers le ciel : «Ne pouvoir remonter, même quand je le veux. »
 

   Pour voler, on a besoin des ailes. Nemrod, pour monter vers les cieux, prend au service ces quatre aigles, tandis que Satan, en perdant les plumes de ses ailes, tombe dans l’abime mais l’une de ces plumes donne naissance à l’ange de liberté.  La ‘plume’ est symbole de la légèreté et de tout ce qui est immatériel à l’opposition de la matière, symbole de la pesanteur et la chute. Selon Hugo, Satan lui-même est ‘la pesanteur morne’, tiré vers le bas par le poids de son crime et ainsi le poids de ces 30 écus dans la poche de Judas explique le pourquoi de sa chute. A la fois, les ailes sont symbole de la pensée, de la connaissance. La Sibylle montre les imites de la connaissance humaine en utilisant l’allusion de ‘ses lourds ailerons’. 

   Cette symétrie ne limite pas aux thématiques comme le mal et le bien, la lumière et l’obscurité, le vol et la chute, la légèreté et la pesanteur, mais existe à la fois dans la représentation des personnages. La Fin de Satan est l’œuvre la plus mythique de Hugo dans laquelle les personnages s’affrontent sur deux camps opposés sur les deux scènes terrestre et sub-terrestre. Si Dieu/Satan et l’ange de liberté/Isis-Lilith forment les deux couples antithétiques hors de la terre, Nemrod et Jésus sur la terre sont les délégués de ces couples sub-terrestres suivant leur combat ici bas. La dualité entre Dieu et Satan est présent partout dans le texte :

                                                  «Eh bien, cria Satan, soit ! Je puis encore voir !
                                                               Il aura le ciel bleu, moi j’aurai le ciel noir. »

Cette dualité est de manière que Jehova voit partout une création de Satan sous la sienne :

                                               « C’était ainsi quand Dieu se levant, dit à l’ombre:

                                                               Je suis. Ce mot créa les étoiles sans nombre,

                                                               Et Satan dit à Dieu: Tu ne seras pas seul. » 

Et en concurrence avec Dieu,’ Satan Cria : Mort ! Les poings tenus vers l’ombre vide. Ce mot plus tard fut homme et s’appela Caïn’. Cette dualité même existe à l’intérieur du personnage de Satan : il se présente comme « l’archange larve », mêlé en lui «de l’astre avec de l’animal.»

   Isis, la fille de Satan et la première femme d’Adam (double d’Eve), se dresse devant l’ange de liberté :

                                                               «Ces temps noirs adoraient le spectre Isis-Lilith,

                                                                 La fille du démon, que l’Homme eut dans son lit

                                                                 Avant qu’Eve apparut sous les astres sans nombre,

                                                                 Monstre et femme que fit Satan avec l’ombre

                                                                 Afin qu’Adam reçut le fiel avant le miel,

                                                                 Et l’amour de l’enfer avant l’amour du ciel.
 

                                                              «Eve était nue. Isis-Lilith était voilée.»
 

Le combat entre Isis et l’ange de la liberté, les deux sœurs dont le père est Satan, est en parallèle avec le combat entre Satan et Dieu mais à la fois avec celui de deux frères, Caïn et Abel. 

   Jusqu’ici nous avons constaté une dualité entre les personnages opposés ou à l’intérieur du même personnage mais à la fois, elle est présente entre les personnages appartenant au même camp. «Nemrod pensif cria : -Satan est mon aïeul!» et en réalité, il est le double de Satan sur terre. Les deux rebelles n’ont qu’un seul but : atteindre au ciel, la place de Dieu. Mais l’apogée de l’art de Hugo en employant cette dualité au service de son but unique, la création littéraire, se représente dans la symétrie cachée entre les personnages du premier et du deuxième livre, et spécifiquement leurs héros Nemrod et Jésus. Cette symétrie est avant tout une mise en opposition de l’ancien et de nouveau testament. Si Nemrod crée de l’obscurité autour de lui : 

                                                            « Autour du conquérant le jour était obscur.

                                                                     Il en avait noirci des deux cotés l’azur ;

                                                                     A l’orient montait une sombre fumée

                                                                     De cent villes brulant dans la plaine enflammée ;

                                                                     Au couchant, plein de morts, d’ossements, de tombeaux,

                                                                     S’abattait un essaim immense de corbeaux ;

                                                                     Et Nemrod contemplait, roi de l’horreur profonde,

                                                                     Ces deux nuages noirs qu’il faisait sur le monde,

                                                                     Et les montrait, disant : Nations, venez voir

                                                                     Mon ombre en même temps sur l’aube et sur le soir. »
 

au contraire, Jésus est la source de la lumière qui illumine son alentours : 

                                                                    « Pouvaient voir au réveil luire deux points du jour

                                                                       L’aurore dans le ciel et sur terre cet homme. »

La symétrie est présente aussi à l’intérieur de même livre : le chant de lépreux s’oppose à celui de l’eunuque, l’affrontement de l’amour et de la haine et à la fois, ce chant est une ouverture vers le deuxième livre annonçant l’arrivée de Jésus. Hugo avait l’intention de créer la même symétrie entre d’autres livres de son œuvre, par exemple, la ressemblance de la tour de Babel à la prison de Bastille  était un point de départ pour créer ce lien symétrique entre le premier et le troisième livre inachevé.

   Il est évident que la Fin de Satan a été composée selon un système solide de pensée, une vision du monde bien précise et une architecture bien calculée. Les critiques ont parlé de la présence des idées cabales, manichéisme, panthéisme, judaïsme et christianisme chez Hugo. L’idée de l’influence du cabalisme vient de l’amitié de Hugo avec Alexandre Weil. Selon certains critiques, Hugo a emprunté directement les idées cabales en parlant de la nature de l’ombre et de l’obscurité, de la ressemblance de royaume d’en bas et d’en haut, de la présentation de Dieu comme le véritable soleil et Satan comme l’affreux soleil noir et de l’histoire d’Isis-Lilith et l’ange de liberté. Mais le but de cette recherche est de vérifier la présence des éléments de zoroastrisme dans l’œuvre de Hugo, sans avoir oublié que le cabalisme aussi a subi l’influence de ce religion ancien.

   Hugo parle de Zoroastre dans sa pièce intitulée ‘le corbeau’ :
                                                                          « Ils sont deux ! Zoroastre. 

                                                                          L’un est l’esprit de vie, au vol d’aigle, aux yeux d’astre, 

                                                                          Qui rayonne, crée, aime, illumine, construit ;

                                                                          Et l’autre est l’araignée énorme de la nuit

                                                                          Ils sont deux ; l’un est l’hymne et l’autre est la huée.

                                                                          Ils sont deux ; le linceul et l’être, la nuée

                                                                          Et le ciel, la paupière et l’œil, l’ombre et le jour,

                                                                          La haine affreuse, noire, implacable, et l’amour.

                                                                          Ils sont deux combattants. Le combat, c’est le monde. »

   Il connaissait Les Amschaspands et les Darvands de F. Lamennais dans lequel l’écrivain prophétise la rédemption finale d’Ahriman (Satan). En plus, un vers de Hugo, assimilant Satan à la haine ailée opposé à l’amour ailé (Dieu) nous rappelle bien le symbole de Faravahar mentionné au début de cette recherche. Dans ‘Hors de la terre III’ Hugo développe l’idée d’un enfer où le séjour des condamnés dedans est limité, l’image qui ressemble à la représentation de l’enfer zoroastrien dans Avesta et la vision du futur chez Hugo trouve ses racines dans une théologie animée par l’idée de la victoire du bien sur le mal qui ressemble à celle du zoroastrisme.

   Il ne faut pas oublier les sources persanes dans la création de la fin de Satan, approuvant que le grand poète et écrivain français était à la fois un grand connaisseur de la culture perse. Paul Zumthor dans Victor Hugo, poète de Satan nous informe qu’une page du Rhin (tome I, p.395) atteste que Hugo était dès avant 1840 au courant de la « geste » arabo-persane de Nemrod. Il venait de lire probablement dans la traduction de Mohl dont le premier volume avait paru en 1838, le Livre des Rois de Firdousi.

   Pour conclure, une étude approfondie sur l’art et les créations artistiques de Hugo nous montre la vérité de l’opinion de Denis Saurat concernant la philosophie de cet écrivain. Dans Victor Hugo et les Dieux du peuple, il nous indique que la philosophie de Hugo est composée d’élément très divers, ces éléments sont tirés de toutes les sources, depuis les superstitions populaires, jusqu’au néo-platonisme. La poésie de Hugo est une poésie composé de plusieurs couches : moral, esthétique, idéologique. Il arrange, change, élimine souvent des mythes, des idées reçues, au service d’une structure centripète où tout contribue à faire ressortir une thèse unique. Il sera plus facile de comprendre le système de la création littéraire hugolienne en se rappelant cette tendance générale des romantiques pour la création de nouveaux mythes littéraires. Dans les œuvres de Hugo et spécifiquement dans la Fin  de Satan, on pourrait voir la présence des idéologies diverses comme le zoroastrisme mais cette présence évidente ne pourrait pas être interprétée comme la dépendance idéologique de Hugo à ces cultes. Or cette recherche pourrait nous donner le droit de revendiquer une grande présence du zoroastrisme, plus vaste de ce que les critiques ont déjà mentionné, dans la fin de Satan de Hugo. Pour terminer cette étude, il sera bien significatif de rappeler ces questions posées par Sibille, le symbole de la sagesse et le double de notre poète : 
                                                             « Pourquoi l’homme veut-il changer sa fonction ?

                                                                Il est souffle ; qu’il passe. A quoi bon la pensée ?

                                                                A quoi bon tant de force obscure dépensée ?

                                                                A quoi bon Zoroastre ou Moise ? A quoi sert ?

                                                                Ce Jean, vêtu de peaux, parlant dans le désert ?

                                                                A quoi bon vos Talmuds ? N’est-ce pas un honte […] »

Cette présence de Zoroastre accompagné de Moise et Jean  n’est pas un témoignage évident de la présence simultanée de ces trois cultes dans la pensée de Hugo, au service de la création d’un nouveau culte dont Hugo est le prophète?   
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